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Lors du banquet qui lui l'ut offert, il y a peu de temps, pour l e t e r  l ’extraor­
dinaire vigueur de ses soixante-dix années, M. Puvis de Chavannes, s'excusant
du grand honneur, exprimait avec mélancolie la crainte qu'on eût voulu mar­
quer ainsi la fin de sa carrière d’artiste. Lui-mème se • charge de démentir
cette supposition, qui n’était d’ailleurs dans l ’esprit de personne. Le panneau
destiné à l’escalier de la Bibliothèque de Boston : Les Muses inspira­
trices acclament, le dénie, messager de lumière,  est une œuvre de haute 
portée qui p r e n d r a  place, en bon rang, dans la série de ses plus poétiques
conceptions décoratives; et nous ne sommes pas au bout, car rien, ni dans 
la pensée ni dans la main, ne trahit une défaillance chez le maître respecté. 
L ’Amérique, cette terre promise des artistes, vient de s’ouvrir à lui : nul
doute que sa puissance de travail  ne le maintienne de longs jours à la hau­
teur des sollicitations qui pourront survenir.
Les grandes toiles n’effraient pas M. Roll; son vigoureux talent, la bra­
voure avec laquelle il se joue des difficultés techniques, lui ont valu bien des 
victoires; peut-être sera-t-il moins heureux, cette année avec son tableau: 
Femmes, fleurs, musique, premier panneau d’une série décorative qu’il a en­
treprise en l ’honneur des Joies de la vie. Ce n’est pas, comme on pourrait le 
croire, à première vue, qu'il ait escompté à l ’avance les ressources de sa 
longue pratique, en recourant moins que d’habitude à l ’étude du modèle; c’est
au contraire en voulant suivre trop fidèlement les enseignements de la natur6 
qu'il a été entraîné à doter ses académies féminines, éparses parmi les fleurs 
sous la lumière crue du soleil, de colorations peu vraisemblables dans l ’atmos­
phère du Salon. La leçon ne sera pas perdue pour le jeune maître; on peut 
avancer hardiment que nous reverrons l ’an prochain ses belles carnations à 
la Rubens, puisque les chairs lilas n'exercent décidément pas la même séduc­
tion.
Plus d’un artiste, au Champ-de-Mars, nous apparait ainsi mal payé de ses 
peines ; il n’est pas bon en art de vouloir trop bien faire : l ’œuvre rancit sur 
le métier, et puis, à l'user, l ’ouvrier perd la vision nette des choses. Et c'est 
pourquoi nous avons tant d’improvisateurs tôt satisfaits ; ils savent les em­
bûches qui les attendent dans le parcours de l 'esquisse au tableau, et, pour ne 
pas les affronter, ils s ’en tiennent à la réalisation de premier jet : il y faut du 
courage et une bonne dose de confiance en soi, mais on sait que ce n’est pas 
cela qui manque aux artistes. Le public, bon enfant, regarde sans comprendre 
ces projets de tableau; parfois même il les admire, s'il est sensible à la grâce 
d’une ébauche, et assez riche de son propre fonds en intuition artistique pour 
faire crédit au peintre de tout ce qui manque a sa peinture.
Malgré tout le  talent deM. Carrière, en raison même du grand talent que 
nous lui reconnaissons, nous ne pouvons applaudir au principe de son art, 
surtout quand il le pousse à l ’extrême, comme il l ’a fait cette année. Nous ne 
connaissons pas de salle de théâtre aussi obscure que celle qu'il nous montre, 
même depuis que l ’habitude semble prise de ne plus éclairer que la scène 
pendantla représentation. Quelques têtes de spectateurs émergeant de l'ombre, 
grâce aux méplats qui accrochent la lumière, c'est peu, surtout dans une aussi 
grande toile. L'école de M. Carrière se montre plus généreuse que le maître: 
MM. Berton, Tournier et aussi M. Casas, qui est de la suite, consentent à se 
montrer un peu plus explicites ; du moins exposent-ils de bonnes prépara­
tions de peinture, mises au point comme modelé et valeur lumineuse; des 
ébauches complètes en un mot, et devant lesquelles un peintre d’autrefois se 
fût écrié : « Maintenant, je  tiens mon tableau, il n’y a plus qu’à le faire. »
Cette petite école des obscuristes ne peut du moins être accusée de man­
quer de sincérité : si elle ne cherche pas à rendre toute la vérité, le peu 
qu'elle en donne n'est pas entaché de mensonge. L ’on n'en dira pas autant des 
élucubrations esthétiques du groupe, de jour en jour plus nombreux, malheu­
reusement, des peintres qui prétendent nous contraindre à la rêverie devant 
de prétentieuses images d'une bizarrerie voulue, où, si nous les en croyons, 
ils auraient emprisonné des trésors d’idéal. MM. Aman-Jean, Louis Picard, 
Simon et A.-P. Lucas, avec tout leur talent, ne sont peut-être pas aussi 
suggestifs qu'ils le voudraient paraître : les quelques délicatesses d’harmonie 
qu’il faut bien leur reconnaître sont obtenues au prix de gros sacrifices 
auxquels on se résigne difficilement : c’est de la peinture de carême et, cir­
constance aggravante, drapée de ces nuances fausses, comme de couleurs 
cuites, que l ’on voit à l ’étalage de Liberty et Cio.
Les esthètes anglais nous ont fait ce beau cadeau; mais, si les ateliers 
des peintres et ceux des modistes ne jurent que par eux en ce moment, cela 
passera comme toutes les modes. Nous avons beau faire, d’ailleurs, nous 
n’imitons nos voisins que de loin et assez mal; le tempérament français ré­
siste à ces fadaises avec toutes ses forces de naturelle gaieté, d’esprit et 
d'amour des choses claires. M. H urne Jones, qui veut bien passer la Manche 
pour nous donner le ton, peut dormir tranquille : sa vieille gloire de peintre 
rétrospectif ayant un pied dans le quinzième siècle italien, et l’autre en plein 
dix-neuvième siècle anglais, cette gloire ne lui sera pas dérobée par ses imi­
tateurs. 11 y a dans ses peintures une telle sincérité d'intention, une si ferme 
volonté d’exprimer un sentiment élevé, qu’elles désarment la critique : on 
pardonne à l ’artiste ses procédés vieillots en faveur de la, haute idée cl'art 
à laquelle il les applique. Mais admirer n’est pas comprendre : certains lec­
teurs de VIllustration, familiarisés avec le déchiffrement des rébus, pour­
raient nous dire, peut-être, la signification précise du tableau que le maître 
expose cette année; moi, je  ne me sens pas de force. Ce dialogue de la Muse 
et du Poète au milieu de bâtiments cosmopolites et de ruines de tout âge est 
fort au-dessus démon entendement: une légende explicite s'impose au livret.
Revenons à la peinture française, et, sans épiloguer, délectons-nous de la 
franchise et de la robuste science dont elle est encore, Dieu merci, abondam­
ment pourvue. M. Lhermitte va compter un nouveau triomphe, et ce ne sera 
que justice : il expose deux pay'sages exquis d’impression, et d’une extra­
ordinaire fidélité de rendu, et une grande toile, Les H alles , où il a mis ces 
mêmes qualités à un degré égal, sinon supérieur : le voici enfin débarrassé de 
ces linéaments charbonneux qui attristaient un peu sa peinture; il n'y a plus 
qu’à admirer le dessin impeccable, la justesse et la variété des types, la sage 
ordonnance de la composition.
Dans un tout autre genre, un peu brutal, mais avec une forte saveur de 
nature, M. Richon-Brunet nous montre une population entière de marins : 
Près de la mer ; M. David-Nillet, un repas de noce à la campagne, au moment 
du dessert, quand va résonner la Chanson du marié, et M. E. Claus, la Récolle 
des betteraves en Flandre.  Dans ces franches images, il s’est glissé certaine­
ment un peu de caricature, mais ce n’est pas la faute des peintres : prenons- 
-lious-en à la nature qui se rit, hélas! de ceux de ses fils qu'elle courbe sous 
la rude loi du travail; ceux-là, ouvriers, paysans de la terre ferme ou des 
eaux, elle les traite en marâtre.
Le Loup de mer de M. Courtens, les Cordiers par M. Baertsoen qui tor­
dent si bravement le chanvre par une belle journée de soleil sur la neige ; les 
Pat/sans de MM. Israëls et Liebermann, toutes ces grandes toiles peuvent être 
rapprochées les unes des autres : elles sont de la même famille et portent 
la marque commune d’un talent sincère et vigoureux.
Les peintures frustes, barbares, de M. Cottet, ne sont pas aussi originales 
qu’on pourrait le supposer, à en juger par leur mine étrange. Nous avons vu 
ces masques hideux de pleureurs et de pleureuses dans VEnterremenl à Ornans 
du maître Courbet, et Daumier encore y  est bien pour quelque chose. M. Cottet 
semble avoir pris à tâche de frapper fort : cela ne suffit pas, il faut frapper 
juste;  jusqu’à présent il nous semble s’être escrimé dans les ténèbres.
Parmi les peintres de genre, nous n’en voyons pas de mieux inspiré cette 
année au Champ-de-Mars, et M. Lhermitte mis hors de pair, que M. Duez; 
d'un Bureau de nourrices, il a fait une vaillante peinture, spirituellement com­
posée et très bien mise en valeur par une savante distribution de la lumière.
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•L’exposition île MUo Nourse mérite aussi d’être regardée de près; sa Première  
communion  est une œuvre vraiment charmante de grâce simple et fort bien 
exécutée : ses Pileuses russes,  pour être une ébauche, ne nous séduisent pas 
moins, par la justesse et la rare élégance des colorations. M. Albert Fourié 
refait à sa manière, c ’est-à-dire dans un embrasement de soleil, le combat 
de la vache et de la laitière de Roll et de M. Julien Dupré; La « Ronge » tire 
sur la longe à sa façon, nous 11e crions donc pas au plagiat. Voici, de M. EdeL 
felt, un groupe d’amoureux à l ’heure difficile de la séparation : Chagrin, dit 
l ’excellent peintre; bast! l ’homme sera vite consolé, mais elle? Quelques pas 
plus loin M. Rarrau fait faire la barbe à Don Quichotte par une servante 
accorte au milieu d'un groupe nombreux de personnages qui se rient du Che­
valier à la Triste Figure. Bien grande toile pour un petit sujet.
Epuisons la peinture de genre pendant que nous la tenons : c’est aussi 
bien le plus gros morceau du Salon, car les limites en sont vagues et l ’on 
peut à volonté y comprendre la plupart des toiles dites décoratives, les toiles 
prétendues religieuses, les toiles symbolistes, la marine avec figures, le com­
merce, la guerre, tous les ministères en un mot.
M. Frédéric sera cette année encore le plus regardé des sj’mbolistes. 11 
fait tsnir en un polyptyque une synthèse de la Nature.  C'est d’abord, dans le 
panneau de milieu, une grande femme disgracieuse à torse trop court, ou 
jambes trop longues, au choix, et qui 11e nous donne pas autrement l'idée de la 
genilrix  universelle. File est accostée —  on dit ainsi en peinture —  de quatre 
ligures d’enfants dont la nudité violacée se cache à demi sous des amoncelle­
ments de fleurs, de fruits et de racines : vous avez deviné que ces amours per­
sonnifient les quatre Saisons. Cette peinture, déplaisante d'aspect, durement 
écrite, représente cependant une somme considérable de travail et une réelle 
dépense de talent. Elle fait penser à Botticcelli  et donne l'envie d'aller se 
rincer l’œil, comme l'on dit dans les ateliers, devant une œuvre authentique 
de ce maître délicieux. Alors, à quoi bon?
M. Hodler, autre peintre excentrique et de réel mérite, dont les envois sont 
particulièrement guettés tous les ans par les amateurs de choses rares, expose 
sous le nom d' Eurgthmie  un monôme de vieillards enroulés dans de blanches 
couvertures et que Molière eût volontiers introduits comme « Apôtres dansant » 
dans la cérémonie du Malade imaginaire. Dans cette folie on relève sans peine 
quelques beaux traits de dessin comme en eut, plus fréquemment, le Nurem- 
bergeois Albert Durer.
Dans la même note, un peintre très renommé au delà des Vosges, et de qui 
l’on a vainement tenté, chez nous, d’acclimater la gloire, M. Max Klinger, expose 
un lourd Jugement de Paris, avec les trois concurrentes du prix de beauté cons­
truites en ciment et un berger qui semble sortir du four; le paysage seul est 
beau, à la façon des paysages de Bœcklin : nous garderons la pomme pour une 
autre fois.
Plus aimable semblera l ’envoi du peintre bavarois M. Kuelil : Une Bras­
serie à Lübech, toute baignée de lumière. Du peintre danois, M. Kroyer, nous 
avons deux jeunes femmes se promenant par une Soirée calme sur la plage  
de Slutgen et, surtout, d’étonnantes études-portraits pour un grand tableau 
projeté : La Bourse de Copenhague. Jamais les variétés du type israéîite 
n’ont été saisies et rendues avec cette prestesse de pinceau.
Pour l ’adresse de la touche et la justesse du coup d’œil, personne, pas 
même M. Kroyer, n’en remontrera au peintre suédois M. Zorn ; ses Dentellières 
et son Effet de nuit  passeraient pour d'incomparables esquisses, n’étaient cer­
tains tons criards qu’il sera d’ailleurs facile d’atténuer.
A ce propos de tonalités, une création nous semble impérieusement ré­
clamée au Salon du Champ-de-Mars et peut-être aussi à celui des Champs- 
Elysées : celle d’un dispensaire d'oculistique. Le médecin qui le dirigera n'aura 
pas une sinécure, car il est incontestable que beaucoup de nos peintres, et 
des meilleurs, sont atteints d’une maladie des yeux. Certains voient rouge : 
M. Besnard en tête, dont le talent si original nous semble traverser une phase 
dangereuse ; après ses chevaux violets de l ’an dernier, voici des Algériennes 
orange; M. Dinet, qui traduit à la lettre ce paysage purement littéraire d’un 
poète: « L ’air était embrasé, le sol ardent et rouge comme des rubis » ; M. R. 
Ménard, le Poussin de.s temps modernes, avec la patine d'un vrai Poussin res­
pecté par les conservateurs du Louvre; les qualités réelles du talent biblique
de cet intéressant artiste perdraient-elles donc quelque chose à s’exercer sur 
un terrain moins brûlant?
Le violet passionne M. Eliot, M. Ad. Binet, M. Lagarde, passion malheu­
reuse, car il 11’est pas de couleur plus agaçante, surtout quand elle conserve 
toute son intensité, vue à distance. . '
M. Girardot voit l ’Orient en rouge « Liberty », M. Girardet en jaune, mais 
le mal n’est pas très accentué surtout chez ce dernier ; se souvenant fort à 
propos de Guillaume!, il nous a donné d’excellentes vues prises à Bou-Saada.
M. Victor Binet lui-même, l ’excellent paysagiste toujours en quête du 
mieux, nous semble légèrement atteint; il y a dans ses toiles des tons qu’il 
n’accepterait certainement pas s’il les voyait tels qu'ils sont.
Je ne parle pas des artistes provençaux : ceux-là ont tous un coup de 
soleil; 011 ferait cuire des œufs devant leurs tableaux. MM. Montenard, 
G. Costeau, Cabrit et Dauphin nous pardonneront de leur trouver un peu trop 
d’ « assent » marseillais; nous autres gens du Nord, nous voyons tout à tra­
vers les brouillards, ce qui ne nous empêche pas d'ailleurs de distinguer leur 
talent pittoresque, qui est très remarquable.
Les visions vertes que M. Chudant a eues d’Alger ont un charme évident 
et sont d’un artiste très rafliné ; nous les comptons parmi les meilleures pein­
tures du Salon.
Quant à M. La Touche, il aime la couleur pour elle-même et n'a de préfé­
rence pour aucune nuance; nous ne le rangeons pas parmi les malades; mais 
un peu plus de calme ne nous déplairait pas.
Nous avouons nos préférences pour ce genre de peinture qui se joue dans 
les nuances d'ombre et de lumière et que certains Hollandais des siècles pas­
sés ont définitivement fait classer parmi les plus rares productions de l'art. 
Au Salon du Champ-de-Mars nous trouvons un reflet de ces maîtres dans l 'ex­
position de MM. Gabriel Biessy, Lobre, Billotte, Cazin, Harrison, exquis poète 
des eaux, —  je cite au hasard de la plume et sans m'occuper de la spécialité 
de chacun —  Thaulovr, Lerolle, G. Callot, Griveau, Henry Guérard ; tous se 
recommandent par des qualités d'enveloppe qui ajoutent à leurs peintures le 
charme d’un certain mystère.
L ’histoire, de plus en plus délaissée, nous offre une excellente page, très 
étudiée au point de vue de l’archéologie et d’une mise en scène captivante : 
La Fuite de Charles le Téméraire après la bataille de Moral par M. Bur- 
nand ; et c’est tout, du moins au Salon du Champ-de-Mars.
Avant de terminer cette rapide promenade à travers les galeries du char­
mant palais de fer de M. Formigé, malheureusement appelé à disparaître sous la 
pioche des constructeurs de la prochaine Exposition universelle, il 11'est que 
juste de donner les noms de peintres que nous avons remarqués et sur les­
quels le manque de place 11e nous permet pas d’insister. Ce sont MM. Dubufe 
avec ses élégantes Heures de la Sainte Vierge en tableaux à' l ’huile ou à 
l ’aquarelle, M. Aimé Perret, M. Monod, M. A. Renan, M. Sain. 11 eût fallu parler 
longuement de portraitistes tels que MM. Blanche, Loup, Rixens, Evenepoei, 
Alexander, Sauter, AVeerts, Hawkins, V. Prouvé, de Lavery, Shannon, H.Rondel, 
Mathey, de Mestral, cles paysagistes Damoye, Seyssaad, Rolshoven, A Smith, 
de Marietta, Boudin, TVaidmann, Willaert, Karbovrski, Stingelin, Guignard, de 
MM. Friant, Muenier, Prinet, Courtois, Lubin, Decisy, Jean Sala, Rusinôl, 
Mmc Gonzalès-Guérard, MM. de Moncourt, AVaysse, Moutte, Sala, G. Colin, 
Mesdag, Lafon, C. Larsonn, J.-J. Rousseau, P. Baudoin, G. Claude, Des­
champs, Frappa... et de bien d'autres artistes de valeur.
Aux dessins, aquarelles, pastels et gravures, il y a d’intéressants ouvrages 
exposés par MM. Burne-Jones, Renouard, Bourdelle, Maurice Denis, G. Dubufe, 
Friant, Edelfelt, Jeanniot, P. Roche, D. Vierge, Béjot, C. Bellenger, M. Cazin, 
Duez, H. Guérard, qui expose, en outre, aux objets d'art, des éventails d’une 
invention charmante, Jasinski, Kœpping, Lepère, -Linois et Rivière.
La section des objets d’art mérite grandement d’attirer l'attention des 
visiteurs du Salon; il y a parmi les exposants une quantité d’artistes de 
grand talent; en citer seulement quelques-uns serait faire tort à d’autres qui 
les valent. Bornons-nous à cet hommage collectif.
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